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1.
Perplexe, Christian Laroche examinait le portrait de sa grand-tante Solange. Une femme paisible, qui avait vécu dans la plus grande discrétion, sans jamais faire de vagues. Qui aurait jamais pu imaginer que son testament recélait une véritable bombe ?
— Incroyable ! s’exclama l’un des cousins de Christian avec colère. Solange avait complètement perdu la tête !
— A la fin de sa vie, elle ne savait plus très bien ce qu’elle faisait, soupira un oncle.
— Laisser une partie du domaine Duvernay à une parfaite étrangère ! C’est invraisemblable !
— Honteux !
Dans d’autres circonstances, Christian aurait éclaté de rire. Car tous ceux qui protestaient ne manquaient pas d’argent, loin de là. Et le legs dont il était question — une minuscule maison construite sur un terrain grand comme un mouchoir de poche — ne représentait qu’une infime parcelle de cette vaste propriété s’étendant sur plusieurs centaines d’hectares.
Mais, même s’il ne se joignait pas au chœur des lamentations, Christian lui-même estimait la décision de sa grand-tante peu judicieuse. Pourquoi favoriser une jeune femme qu’elle connaissait à peine ?
Matilde Laroche, la mère de Christian, paraissait plus secouée encore que tous les autres.
— Que ma propre tante ait jugé bon de récompenser la fille du meurtrier de mon mari… je… je trouve cela très cruel, balbutia-t-elle dans un flot de larmes.
« La fille du meurtrier de mon mari »… Christian se raidit, le visage plus dur que jamais. Pendant que Véronique, sa fiancée, tentait de consoler Matilde, il s’approcha de l’une des portes-fenêtres qui donnaient sur le parc bien entretenu de ce superbe château breton, contemplant sans vraiment les voir les pelouses veloutées, les massifs exubérants d’hortensias, de rosiers et de géraniums.
Quatre ans s’étaient écoulés depuis que son père, un grand banquier, avait été victime d’un chauffard sur une petite route de Dordogne, à proximité de la villa qu’il possédait près de Sarlat. Il n’avait que cinquante-quatre ans.
Depuis, inconsolable, Matilde Laroche vivait recluse dans son vaste appartement parisien. Se remettrait-elle un jour de la mort de son mari, son ami d’enfance, son seul amour ? Redeviendrait-elle un jour vive et gaie comme autrefois ? Christian en doutait.
Henri Laroche n’avait malheureusement pas été la seule victime de ce stupide accident. Le père de Tabitha Burnside avait lui aussi été tué sur le coup, ainsi que ses quatre passagers. Chacune des familles britanniques qui louaient en commun le vaste gîte situé à peu de distance de la villa des Laroche avait pleuré la mort de l’un des siens.
« J’aurais dû acheter cette vieille ferme, disait souvent Henri Laroche. Cela nous aurait évité d’être envahis tous les étés par des hordes de vacanciers bruyants… »
Cette année-là, Tabitha avait accompagné son père, Gerry Burnside, et Lisa, la seconde femme de ce dernier. De loin, impossible de distinguer l’une de l’autre ces deux jeunes femmes blondes. Elles semblaient avoir à peu près le même âge et Christian les avait d’abord prises pour des sœurs, ignorant que l’une était la femme d’un quinquagénaire aux cheveux gris et l’autre, encore une lycéenne.
Il avait très vite remarqué que le soir, au lieu d’accompagner le groupe d’amis au restaurant, Tabitha restait seule au gîte. Entièrement nue, exposant sans la moindre gêne son corps parfait à la lueur nacrée de la lune, elle avait l’habitude de se prélasser sur une chaise longue avant de plonger dans la piscine, où elle faisait paresseusement la planche.
Au lieu de chercher à savoir pourquoi elle préférait rester seule plutôt que de s’amuser avec les autres, Christian s’était persuadé qu’elle voulait attirer son attention — comme les autres. Car les filles s’intéressaient beaucoup au jeune et séduisant fils unique du richissime banquier Henri Laroche.
« Elle m’a forcément remarqué au village et a appris qui j’étais », s’était-il dit avec fatuité.
A sa décharge, il avait quelques raisons d’être fier de lui. A vingt ans, il avait arrêté ses études et s’était lancé dans les affaires. A l’instar de son père, tout ce qu’il touchait se transformait en or et, en moins de cinq ans, il s’était trouvé à la tête d’une compagnie aérienne florissante. Bien sûr, tout cela signifiait un travail forcené. Du 1er janvier au 31 décembre, de l’aube à la nuit, il était sur la brèche.
Difficile de soutenir un pareil rythme de façon prolongée. Aussi, cet été-là, il avait décidé de s’accorder un mois entier de repos complet.
Repos de l’esprit, peut-être, mais pas du corps, s’était-il dit en observant de loin sa jeune voisine. Quand une femme s’offrait ainsi, pourquoi ne pas en profiter ?
Et, en effet, Tabitha s’était donnée à lui en toute simplicité, dès le premier soir où, n’y tenant plus, il était allé la trouver. Et cela avait duré plusieurs semaines. Des semaines de pur érotisme, de passion explosive. Au lit, la jeune Anglaise se transformait en une véritable créature sensuelle !
Un seul détail troublait Christian, à l’époque : Tabitha tenait à ce que leur liaison demeure secrète. Jamais elle n’acceptait de passer une nuit entière avec lui. Elle rentrait toujours au gîte en cachette, en passant par la fenêtre.
Cela ajoutait du piment à l’aventure… Au fil des jours, de plus en plus obsédé par le corps magnifique de la jeune femme, par le plaisir qu’il retirait de ses caresses sensuelles, il avait même songé à l’épouser. Ainsi, s’était-il pris à rêver, il pourrait lui faire l’amour à toutes les heures du jour et de la nuit.
Oui, il avait été sur le point de proposer à la fille de Gerry Burnside de devenir sa femme ! Lui qui était connu pour son intelligence redoutable avait perdu la tête pour une lycéenne, une petite menteuse, une comédienne d’à peine dix-sept ans ! Grâce au ciel, il avait su reprendre ses esprits à temps, le jour où, par hasard, il l’avait surprise en train d’embrasser un jeune motard tout juste sorti de l’adolescence. Il se souvenait encore du choc qu’il avait éprouvé…
Soudain, la voix de sa mère le ramena à l’instant présent.
— Si cette fille ose mettre le pied sur des terres appartenant aux Laroche depuis toujours, ton père se retournera dans sa tombe.
Et Matilde se remit à pleurer.
— Pas question, assura Christian. Je vais proposer à cette fille de lui racheter la maison. L’offre sera si intéressante qu’elle ne pourra pas refuser.
Véronique, qui l’avait rejoint, lui dit à mi-voix :
— Cette démarche sera très déplaisante pour toi. Laisse-moi m’en charger.
— Tu es gentille, mais je préfère m’occuper de cela moi-même.
— Comme tu veux, fit-elle, conciliante selon son habitude.
Christian connaissait depuis l’enfance cette superbe brune. Il n’aurait pas pu mieux choisir sa future épouse. Elégante, intelligente et cultivée, d’un excellent milieu, Véronique menait une brillante carrière d’avocate. Que demander de plus ? Un peu de passion, peut-être… Mais Christian s’était résigné : ce ne serait probablement jamais le cas. Leur mariage ne devait pas grand-chose à l’amour, mais tout à la raison. Il s’agissait plutôt d’une sorte d’association. Véronique n’appréciait guère les contacts physiques et, dès le début, avait fait comprendre à son fiancé qu’il pouvait prendre des maîtresses s’il le souhaitait. Pour Christian, qui appréciait par-dessus tout sa liberté, une telle formule paraissait en quelque sorte idéale…
Dans un peu plus d’un mois, se dit-il, il devait se rendre à Londres pour affaires. Il en profiterait pour aller voir Tabitha, et lui proposerait de lui racheter sa part d’héritage.
Une vague curiosité l’envahit soudain. Comment était-elle maintenant ? Avec les années, sa beauté s’était-elle flétrie ?
Il haussa les épaules. A vingt et un ans, il y avait peu de chance qu’elle soit devenue une femme fanée… Et puis, en quoi cela pouvait-il l’intéresser ? A une certaine époque, cette fille avait eu le pouvoir de le troubler. Aujourd’hui, il se moquait éperdument de Tabitha Burnside.
*
*     *
« Une maison en France…, pensait Tabitha d’un air rêveur. Une maison à moi. »
Mais Alison Davies, sa tante, avait un autre point de vue sur la question.
— Il faut que tu la vendes, affirma-t-elle. Tu peux en tirer une belle somme.
« Jake pourrait respirer du bon air… Je suis sûre que son asthme est dû à la pollution qui règne à Londres. »
— Au moins, tu aurais de l’argent, poursuivait Alison. Assez, peut-être, pour acheter un petit appartement.
Sa tante, une jolie rousse d’une trentaine d’années, semblait visiblement satisfaite de ses suggestions.
Mais, perdue dans ses pensées, Tabitha l’écoutait à peine. Solange Roussel lui avait légué une maison et un jardin… Quel extraordinaire coup de chance ! Elle allait pouvoir élever son fils en France. Après tout, le petit Jake n’était-il pas à moitié français ?
Elle jeta un coup d’œil en direction de l’enfant. Trois ans, des yeux bruns pleins de malice, un teint mat et d’épaisses boucles sombres. En ce moment, son asthme ne lui causait pas trop de problèmes. Mais, l’hiver prochain, que se passerait-il s’ils restaient à Londres ?
Dès l’arrivée de la lettre du notaire, Tabitha avait commencé à échafauder mille projets. Pour elle, ce legs tombait à pic : elle ne pouvait pas accepter éternellement l’hospitalité de sa tante, qui l’hébergeait depuis presque quatre ans maintenant.
Lorsqu’elle était rentrée en Angleterre après le terrible accident, Tabitha se sentait bouleversée, désemparée. Pour ne rien arranger, elle était enceinte et sans argent. Elle avait tout d’abord logé chez une amie, mais, quand Alison avait appris qu’elle dormait sur un matelas qu’on déroulait le soir, elle lui avait généreusement offert l’hospitalité.
Pendant toutes ces années, la cohabitation s’était très bien passée. Mais, récemment, elle avait entendu Alison et son ami Edward se disputer. Le rêve de ce dernier ? Prendre une année sabbatique et faire le tour du monde.
— Si Tabitha n’était pas là, nous pourrions louer très cher cette maison pendant notre absence, avait-il dit d’un ton plein de ressentiment. Cela couvrirait tous nos frais. Quand je pense que, à cause de ta nièce, nous allons être obligés de voyager chichement… Avoue que c’est un comble !
— Pourquoi reviens-tu là-dessus ? avait demandé Alison sur un ton las. On en a déjà discuté, sans trouver de solution. Comment pourrais-je demander à Tabitha de partir pour laisser la place à des étrangers ? Tu sais bien qu’elle ne peut pas s’offrir un logement convenable.
— A qui la faute, s’il te plaît ? Tomber enceinte à dix-sept ans, vraiment ! Bien sûr, elle le paie aujourd’hui. Mais il n’y a aucune raison pour que nous en pâtissions aussi.
Edward avait laissé éclater sa colère.
— Je commence à en avoir assez ! A cause d’elle, on manque d’argent. Sans compter qu’on n’arrive jamais à être seuls et que tu dois tout le temps garder l’enfant !
Tabitha avait reçu un choc terrible en entendant une telle diatribe. Cela l’avait blessée et humiliée, profondément. En même temps, elle devait admettre que les critiques d’Edward ne manquaient pas de justesse. Elle aurait dû depuis longtemps chercher à vivre de manière indépendante…
La voix d’Alison la sortit de ses pensées.
— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi cette vieille dame t’a mise sur son testament.
Tabitha soupira. Elle aimait bien sa jeune tante et elle lui était reconnaissante de l’avoir aidée au moment où elle en avait eu tellement besoin. Mais elle ne lui avait jamais tout dit.
— Solange et moi nous entendions très bien, expliqua-t-elle prudemment.
— Tu la connaissais à peine !
La jeune femme demeura silencieuse. C’était la vérité. Elle n’avait pas vu Solange Roussel plus de trois fois. La première fois, elle planait sur un petit nuage rose et elle lui avait confié qu’elle était follement amoureuse de Christian. La seconde fois, elle se sentait beaucoup moins sûre d’elle-même, et était terrifiée à l’idée que Christian ne la quitte.
Quant à la troisième entrevue, elle avait eu lieu au moment de l’enquête sur l’accident. Tabitha avait tenu à y assister et avait pris l’avion pour la France, débordante de joie à la pensée de revoir enfin Christian. Avec le temps, avait-elle espéré, sa peine avait dû s’estomper. Peut-être avait-il admis qu’il n’était pas le seul à pleurer un disparu ?
Hélas ! Christian avait été plus froid, plus sarcastique que jamais. Quant à Véronique, qui s’était jusqu’alors montrée amicale, elle l’avait toisée d’un air glacial, presque hostile.
Même si elle n’était pour rien dans l’accident, la fille de Gerry Burnside était désormais une paria…
Elle avait eu l’intention d’annoncer à Christian qu’il était le père d’un adorable bébé. Mais impossible ! Elle n’avait pas réussi à le voir seul, ne serait-ce qu’une seconde. Et, quand elle lui avait dit qu’elle voulait lui parler en tête à tête, il avait rétorqué :
— Désolé, nous n’avons rien à nous dire.
Pour cacher ses larmes, elle s’était enfuie. Une fois dehors, alors qu’elle sanglotait à perdre haleine, une main s’était posée sur les siennes. Celle de Solange Roussel.
— Je suis navrée, lui avait dit celle-ci avec compassion. Jamais la famille n’aurait dû s’interposer entre Christian et vous.
Tabitha frissonna en se remémorant ces douloureux souvenirs. Alison, de son côté, poursuivait son idée fixe.
— Alors, tu vas vendre cette maison, n’est-ce pas ?
La jeune femme prit une profonde inspiration avant de déclarer :
— Non, j’ai l’intention de la garder.
— A côté du château qui appartient maintenant à Christian Laroche ?
— Solange disait qu’il n’allait presque jamais à Duvernay. De plus, la maison se trouve tout au bout du domaine, et elle est si petite ! Si je reste tranquillement dans mon coin, personne ne se rendra compte que je suis là.
Alison examina sa nièce d’un air soucieux.
— Au fond, ce que tu espères surtout, c’est le revoir, non ?
— Sûrement pas ! Pourquoi ?
— Pour lui parler de Jake.
— Au moment où j’ai voulu le mettre au courant, il a refusé de m’écouter. Maintenant, c’est trop tard.
Elle frémit en revoyant tout le clan Laroche ligué contre elle, le jour de l’enquête. Ils l’avaient considérée avec un tel mépris ! S’ils avaient appris qu’elle venait de mettre au monde le fils de Christian, leur mépris se serait transformé en haine…
— Oui, c’est trop tard, répéta-t-elle. Jake est à moi, à moi seule. Et nous nous débrouillons très bien, tous les deux.
Alison demeura silencieuse. En dépit de ses airs bravaches, sa nièce restait si vulnérable ! Elle avait vécu des moments très durs… ce qui ne l’empêchait pas de rester trop confiante.
Par ailleurs, avec son étonnante chevelure couleur caramel, ses immenses yeux verts frangés de cils interminables et sa silhouette de rêve, elle attirait tous les hommes comme un aimant. Et cela, sans le vouloir, presque sans s’en rendre compte. Lorsqu’elle marchait dans la rue, ils se retournaient tous pour la suivre des yeux. Mais elle poursuivait son chemin, souriante, sans rien remarquer.
Dotée d’un inaltérable optimisme, elle s’attendait toujours à des lendemains plus souriants.
Alison tenta de nouveau de lui faire entendre raison.
— Posséder une résidence secondaire dans un pays étranger ? Tu n’as aucune idée des frais que cela peut entraîner.
— Je ne peux pas m’offrir le luxe d’une résidence secondaire, je le sais. Ce que j’envisage, c’est de m’installer pour de bon en France avec Jake.
— Quoi ? s’écria Alison.
— Je peux peindre mes miniatures n’importe où et continuer à les vendre sur Internet.
Pensive, elle ajouta :
— Les paysages français devraient m’aider à renouveler mon inspiration.
— Tu es folle !
— Pas du tout. Au début, je suppose que ce ne sera pas facile. Mais je me débrouillerai bien. Et, puisque je suis propriétaire de cette maison, je n’aurai pas de loyer à payer. J’apprendrai le français, Jake deviendra bilingue sans effort…
— Tu es folle, répéta Alison. Faire de pareils projets alors que tu n’as pas encore visité ce cottage !
— Je vais aller là-bas la semaine prochaine. Juste un aller et retour.
— Et si c’est inhabitable ?
— Je verrai bien sur place.
Sa tante secoua la tête.
— Tu n’es pas raisonnable. Vivre à l’étranger, c’est tentant. Si tu étais toute seule, pourquoi pas ? Mais tu dois penser à Jake.
— Ce sera une excellente expérience pour lui.
— Pas forcément.
— Alison, j’ai vingt et un ans. Je n’ai que trop compté sur toi. Il serait temps que je devienne vraiment indépendante.
— Je peux comprendre cela. N’empêche que je crains de te voir partir à l’aventure pour découvrir très vite que tu as commis une grave erreur.
— Une de plus, fit la jeune femme avec amertume.
Le regard perdu au loin, elle était en train de commencer à en faire le compte quand Jake arriva en courant. Il se précipita dans ses bras.
— Ma maman chérie !
Les larmes vinrent aux yeux de Tabitha tandis qu’elle serrait le petit garçon contre son cœur.
Beaucoup de gens estimaient que sa plus grande bêtise avait été de garder Jake. Mais, sans son fils, comment aurait-elle trouvé le courage de faire face ? Elle était persuadée d’avoir eu raison envers et contre tous.
Toujours soucieuse, Alison continuait à l’observer.
— Il y a quelques années, j’avais un collègue de travail qui adorait la France et rêvait d’y vivre. Il a franchi le pas et a créé une petite agence immobilière en Bretagne. On s’écrit une fois par an, au moment des vœux. Je le préviendrai de ton arrivée. Au moins, tu ne te sentiras pas complètement perdue… Il s’appelle Sean Wendell. Tu verras, il est très gentil.
Emergeant de sa rêverie, Tabitha adressa à sa tante un regard étonné.
— Pourquoi veux-tu que je prenne contact avec ce Sean Wendell ? demanda-t-elle.
— Il pourra t’aider dans tes démarches. Le notaire, les formalités, etc. Evidemment, si tu parlais français couramment, ce serait différent.
Hélas, son français n’était pas fameux, Tabitha devait le reconnaître.
— Je me débrouillerai, marmonna-t-elle.
Un peu plus tard, en mettant son fils au lit, la jeune femme se sentit submergée par mille souvenirs.
Après la mort de la femme qu’il adorait — la mère de Tabitha —, Gerry Burnside avait sombré dans le désespoir. Mais, quelques mois plus tard, son attitude avait changé. Il s’était mis à s’habiller comme un jeune homme, à sortir tous les soirs… et, un beau jour, il s’était remarié avec l’hôtesse d’accueil de sa société, Lisa, une blonde de vingt-deux ans.
L’ambiance était très vite devenue détestable chez les Burnside. Furieuse de devoir subir la présence d’une belle-fille ayant à peine quelques années de moins qu’elle, Lisa ne lui avait pas caché son hostilité.
Gerry cédait à tous les caprices de sa jeune épouse. Mais, l’été venu, il était pour une fois resté ferme : ce serait la Dordogne comme tous les ans, et avec ses amis.
Si Lisa n’avait pas été satisfaite de cette destination, Tabitha, elle, s’était réjouie de retrouver pour l’été sa meilleure amie, Pippa Stevenson.
Pleine de ressentiment, la jeune Mme Burnside n’avait fait aucun effort pour s’intégrer au groupe. Au contraire, elle avait pris un malin plaisir à choquer les amis de son mari en s’habillant et en se conduisant d’une manière que ces Anglais discrets jugeaient scandaleuse. Et Tabitha, honteuse du comportement de sa belle-mère, s’était arrangée pour passer le moins de temps possible en compagnie des adultes.
Par loyauté envers son père, elle n’avait pas voulu confier ses problèmes à Pippa, si bien que cette dernière, ne reconnaissant plus son amie de toujours dans cette adolescente solitaire et taciturne, s’était éloignée d’elle.
A cause de tout cela, Tabitha s’était sentie terriblement seule cet été-là.
Et puis, elle avait vu Christian… et plus rien ni personne n’avait compté.
Un matin, humiliée d’avoir été traitée d’idiote et de sale petite peste par Lisa devant tout le monde, elle était descendue au village. Assise sur un muret à l’ombre d’un platane, elle contemplait d’un air morne le paisible paysage quand une petite voiture de sport jaune citron avait tourné au coin de la rue avant de s’arrêter sur la place.
Un jeune homme en était sorti. Clouée sur place, Tabitha l’avait observé à la dérobée. Aujourd’hui encore, elle aurait pu décrire son pantalon en toile beige à la coupe parfaite, sa chemise blanche dont les manches étaient relevées négligemment au-dessus du coude. Grand, mince, musclé, il marchait comme si le monde lui appartenait. Et comme il était beau ! Si beau avec ses boucles sombres — celles dont Jake avait hérité —, son visage bronzé et les lunettes de soleil qui dissimulaient ses yeux !
Après être allé chez le marchand de journaux acheter un quotidien, il s’était installé à la terrasse du seul café du village. Le propriétaire s’était précipité pour nettoyer la table pourtant impeccable, avant de lui apporter un café et un croissant.
Il avait ouvert son journal, mis ses lunettes de soleil dans sa poche. A ce moment-là, se sentant peut-être observé, il avait levé les yeux vers Tabitha, qui se trouvait à moins de dix mètres de lui. Elle avait retenu sa respiration en voyant ses prunelles sombres. Plus tard, elle avait vu qu’elles étaient piquetées de points d’or — comme celles de Jake.
Dès ce premier regard, elle était tombée amoureuse. Le coup de foudre.
Puis, sans lui accorder davantage d’attention, Christian s’était mis en devoir de lire son journal. Jusqu’à ce qu’il reprenne sa voiture, elle était restée là, tandis que son cœur battait la chamade.
Il lui avait adressé un autre regard avant de s’installer au volant. Puis il était parti.
Une fois rentrée au gîte, elle avait demandé au jeune garçon qui venait quotidiennement nettoyer la piscine s’il connaissait cet inconnu.
Dans son mauvais français, elle lui avait décrit Christian avec des accents dithyrambiques. Le jeune villageois avait fait la grimace.
— Non, je ne vois pas.
Mais, quand elle lui avait parlé de la voiture, il avait su immédiatement de qui il s’agissait.
— Ah ! C’est Christian Laroche ! Ses parents possèdent la grande et belle villa sur la colline. Ils sont très riches, et lui aussi.
— Est-il marié ?
— Vous voulez rire ? Mais il a du succès auprès des filles ! Elles sont toutes après lui. Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? Il vous plaît ?
Dédaigneux, il avait ajouté :
— Vous n’avez aucune chance. Pour un homme d’affaires comme lui, vous n’êtes qu’une gamine.
Tabitha secoua la tête en pensant soudain à son fils. A trois ans, le petit Jake était l’image de son père. Il serait aussi beau que lui, et probablement aussi intelligent. Mais, si Tabitha réussissait à l’élever correctement, il respecterait les femmes plus tard. Jamais il ne les considérerait comme de simples noms sur une liste sans fin.
*
*     *
Le lendemain, Tabitha vendit le seul objet de valeur qu’elle possédait : la barrette en diamants que lui avait offerte Christian autrefois.
Le fait de s’en séparer la laissa indifférente. Elle ne l’avait portée qu’une fois : le soir où Christian la lui avait offerte. Après cela… De toute manière, dans le milieu où elle évoluait, on ne portait pas ce genre de bijou.
A sa grande surprise, ce bijou valait beaucoup plus qu’elle ne le pensait. Cet argent allait lui permettre de payer son voyage de reconnaissance en France, puis les frais d’installation… Elle pensait même pouvoir s’offrir une vieille camionnette d’occasion pour transporter le peu qu’elle possédait.
Alison la voyait se lancer dans l’aventure avec appréhension.
— La première fois, il vaut mieux que tu y ailles seule pour reconnaître les lieux. Je garderai ton fils.
— Mais…
— Cette maison n’a peut-être pas été habitée depuis des années, tu vas devoir y faire un sérieux ménage. Pense à l’asthme de Jake si tu soulèves des tonnes de poussière…
— Tu as raison, reconnut Tabitha.
*
*     *
Le lendemain matin, Edward et Alison partirent de bonne heure, comme d’habitude. Après avoir conduit Jake à l’école maternelle, Tabitha rentra à la maison prendre son petit déjeuner et se mettre au travail.
Soudain, un coup de sonnette retentit. Un toast à la main, elle alla ouvrir. Stupéfaite, elle crut que son imagination lui jouait des tours.
Christian… Christian Laroche…
Ce n’était pas possible, elle rêvait.
Pourtant, c’était bien lui qui se tenait sur le seuil. Plus séduisant, plus irrésistible, plus beau que jamais. Déjà — et bien malgré elle ! —, son cœur se mettait à battre plus vite.
Lorsqu’ils s’étaient revus pour la dernière fois — lors de l’enquête —, il l’avait fixée avec un dédain sarcastique. Alors qu’elle continuait de l’aimer… malgré tout. Elle se l’était beaucoup reproché, à ce moment-là. Tout comme elle s’en était voulu, par la suite, lorsqu’elle avait tenté de reconnaître sur le petit visage de Jake les traits de son père.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle enfin d’un ton peu aimable.
En guise de réponse, Christian se contenta d’esquisser un demi-sourire. Puis, d’autorité, il entra et claqua la porte derrière lui.
Stupéfaite, la jeune femme retint sa respiration. Cet homme avait tant de présence que la petite entrée d’Alison semblait avoir rétréci.
« Si j’avais le moindre bon sens, je m’enfuirais », pensa-t-elle confusément.
C’était d’ailleurs ainsi qu’elle aurait dû agir quatre ans auparavant, quand elle s’était retrouvée seule avec lui pour la première fois. Mais, quelques heures plus tard, il l’emmenait dans son lit. Elle avait honte, aujourd’hui encore, d’avoir accepté de le suivre aussi facilement.
— Je t’aurais volontiers téléphoné…, commença-t-il de sa voix à la fois rauque et chaude.
Cette voix teintée d’un très léger accent français la faisait fondre autrefois. Et aujourd’hui encore, hélas !
— … Mais, comme le numéro de ta tante ne figure pas sur l’annuaire, il a bien fallu que je me déplace.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle encore d’une voix un peu trop aiguë.
— J’ai quelque chose à te proposer. Une offre très intéressante que tu ne pourras pas refuser.
— Sans même savoir de quoi il s’agit, je refuse ! s’écria-t-elle avec véhémence. Toutes les propositions que tu peux me faire, je les refuse !
Les yeux plissés, Christian la détailla des pieds à la tête en silence. Son regard s’attarda sur la masse de sa chevelure soyeuse, d’un beau blond caramel, puis sur ses magnifiques yeux émeraude, sur ses lèvres sensuelles. Et il sentit le désir monter en lui.
Dire qu’il était face à la femme qu’il avait failli demander en mariage… avant de la surprendre en train d’embrasser un jeune garçon !
A cette pensée, la colère l’envahit. La même colère que quatre ans plus tôt.
— Tu refuses sans savoir ? lança-t-il avec une ironie cinglante. Une fois que tu m’auras entendu, tu changeras vite d’avis. Que paries-tu ?
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Quand I'amour triomphe de tous les secrets...

Héritiére de 'amour

Hériter d’une jolie maison dans la campagne francaise, quelle chance
inespérée pour Tabitha ! Sauf que Christian Laroche, 'homme
quelle a jadis follement aimé, refuse de la voir s’installer sur le
domaine familial. Mais Tabitha n’a pas l'intention de céder : son fils
Jake n’est-il pas pleinement chez lui sur les terres des Laroche ?

Coup de foudre pour un séducteur

Alors que Pippa se demande si ses collegues vont la reconnaitre
dans la robe sexy qu’elle a décidé de porter ce soir, pour la féte

en ’honneur de leur nouveau patron, elle tombe nez a nez avec
’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. Une rencontre qui lui
réserve bien des surprises...

Un mariage plein de surprises

Pour ne pas compromettre la guétison de son époux, qui souffre
d’amnésie a la suite d’un grave accident de voiture, Hilary va devoir
jouer a I'épouse heureuse et comblée, alors que la réalité, hélas, est
tout autre. Mais le jour ou son mari recouvrera enfin la mémoire,
Hilary ne risque-t-elle pas de le perdre pour toujours ?
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